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À l’âge de neuf ans j’étais une petite fille assez enjouée, brune déjà, au profil de musaraigne.
Je ne me trouvais pas spécialement jolie, mais je surprenais quelques compliments qui me concernaient lors de réunions familiales. Il m’arrivait parfois de prêter une oreille attentive aux conversations des adultes. Je n’ai jamais été plus désobéissante que mes sœurs ou que mon frère et je n’ai pas le souvenir d’avoir été une enfant particulièrement difficile.
Cependant, et je n’ai jamais compris pourquoi, mon père me traitait souvent de petite dévergondée ou de petite salope.
Je n’étais pas particulièrement effrontée, mais il s’acharnait sur moi comme si j’avais commis les pires fautes. Je n’avais pas la moindre notion du péché, et longtemps j’ai forcé mon imagination à représenter ce qui différenciait une gamine ordinaire, comme mes camarades de classes ou mes sœurs, de la petite salope qu’on me disait être.
Le premier souvenir des punitions que m’infligeait mon père remonte exactement à cet âge : il m’avait attachée pieds et poings liés dans le couloir de la superbe maison que nous habitions, à la suite de quelque bêtise. J’eus droit ce soir-là à une sévère correction, qui marqua mon corps et ma mémoire à tel point qu’aujourd’hui encore je repense à ces premiers coups, à cette première épouvante, à mes premières souffrances de victime innocente…
Mon père prit l’habitude de me frapper à la moindre faute ou à la plus insignifiante rebuffade de ma part. Il s’emparait alors d’une de ses inquiétantes chaussures noires toujours impeccablement cirées et luisantes, de la ceinture en crocodile marron que mes soeurs et moi lui avions offerte à l’occasion d’une fête des pères ou d’un Noël, et m’en assenait plusieurs coups violents et bien ajustés afin qu’ils atteignissent les parties les plus sensibles de mon corps.
Lorsqu’il était de très méchante humeur, il m’enfermait attachée dans le noir à l’intérieur d’un placard dont l’exiguïté me terrorisait. Ses énormes mains d’homme puissant s’abattaient sur mon visage émacié qui s’empourprait aussitôt, comme le signal de détresse d’un naufragé. Ces corrections injustes m’humilièrent profondément les premières fois.
Mais, inexplicablement, plus elles se répétaient et plus je ressentais un sentiment étrange, qui progressivement m’inquiéta, me dégoûta et acheva de me déstabiliser vis-à-vis de mon père que je ne parvenais pas à haïr. Je crois aujourd’hui savoir que je ressentais déjà l’orgueil qu’éprouve celle qui est l’objet de sévices de la part d’un être aimé. Chaque coup reçu peut alors s’interpréter comme une marque d’intérêt, voire d’amour. Car sinon, pourquoi le père ou le maître punirait-il, fouetterait-il son enfant, son esclave ?
Évidemment, j’ignorais encore tout des plaisirs contradictoires que peut procurer celui qui frappe à celle qui reçoit les coups. Je n’étais alors qu’une petite fille apeurée. Je refusais déjà de toute ma volonté la prédisposition de ma condition féminine, qui faisait de moi la victime d’un homme.
Je ne me suis jamais résignée qu’au sort que j’avais librement choisi. N’ayant pas la nature d’une guerrière, ne sachant pas opposer la violence à la cruauté, j’ai appris à dominer ceux qui usaient de moi en rendant mystique et ambiguë l’offrande de ma soumission.
C’est ainsi que les esclaves vivent : elles sont les seules à détenir les clefs des caves sombres et humides où les fantasmes des maîtres les hissent au rang de divinités.




I
LA RÉVÉLATION


Je ne suis pas sentimentale, pourtant j’aime mon Maître et ne m’en cache pas. Il est tout ce qu’il y a d’intelligent, de charmant et de sévère. Bien sûr, comme tout maître qui se respecte, il se montre parfois trop exigeant, ce qui me peine et m’irrite lorsqu’il me pousse aux limites de ma résistance morale et physique.
Mon Maître est passionné et ne vit que pour sa passion : le sadomasochisme. Cette philosophie, car c’en est une, représente à ses yeux un mode de vie idéal, mais je m’y oppose fermement. On ne peut pas, on ne doit pas être sadomasochiste à temps complet. Les grandeurs et servitudes de la vie quotidienne ne font pas bon ménage avec les fantasmes.
Il faut savoir protéger les unes et les autres en les dissociant franchement. Lorsque le maître et l’esclave vivent ensemble, ils doivent avoir la sagesse d’alterner les douleurs et les langueurs, les délices et les supplices.
En matière de sadomasochisme, la banalisation est invivable.
Le répit est primordial.
Mon Maître est un homme d’expérience, contrairement à moi, jeune esclave de vingt ans, initiée seulement depuis quelques mois. L’expérience dont fait preuve mon Maître me refroidit à vrai dire parfois, comme si je lui en voulais inconsciemment d’avoir évolué sans moi pendant plus de treize ans dans la pratique de cet art cérébral. Je suis masochiste. Lui est un pur et dur sadique et ses connaissances dans le domaine de ce qu’on appelle aujourd’hui trop communément le « SM » me fascinent au plus haut point.
Il peut obtenir de moi, me forcer, concrétiser tout ce qu’il désire ou n’ose même pas avouer : je suis guidée par la confiance que je lui porte. Confiance aveugle où je deviens moi-même aveugle lorsqu’un bandeau ou un masque de cuir recouvre mes yeux, lorsque je dois me soumettre à certaines épreuves, en des lieux et avec des tiers connus de lui seul.
La confiance qui unit le maître et son esclave est fondamentale, elle conditionne et autorise tous les excès, c’est-à-dire tous les bonheurs.
Je l’aime et je sais qu’il m’aime au point d’être certaine que cet amour ne nous égarera jamais sur les chemins dangereux d’où l’on ne revient pas. C’est cette expérience que j’ai voulu raconter dans ce livre avec, bien sûr, l’autorisation de mon Maître. Il voit en cette confession une nouvelle épreuve que je dois surmonter pour mériter le titre et le rang que j’occupe auprès de lui.
J’ai connu la révélation en pénétrant pour la première fois dans l’appartement de celui qui allait devenir mon Maître et mon amour. Je n’ai ressenti aucune peur, moi qui suis si farouche, en découvrant les martinets suspendus aux poutres, les photos en évidence sur la commode de sycomore, comme une provocation défiant la petite innocente, vierge et naïve que j’étais encore.
Pierre était attentionné, d’une courtoisie que je n’avais pas connue auparavant avec les garçons de mon âge qui tournaient autour de moi. Pierre était un homme rassurant, un homme dont la réussite et la position sociale étaient le meilleur gage de sécurité que je pouvais alors imaginer.
J’étais très impressionnée à la vue de tous ces objets initiatiques dont j’ignorais, pour la plupart, l’usage, mais desquels je ne pouvais détacher mon regard. Mon imagination me transporta soudain dans un univers que j’appréhendais sans pouvoir cependant en cerner les subtilités. Ces nobles accessoires de cuir, d’acier ou de latex parlaient : ils évoquaient étrangement ma petite enfance en suscitant la même angoisse, la même peur délicieuse que j’éprouvais alors en rentrant à la maison où une punition m’attendait peut-être.
Un mélange de curiosité et de détresse surgissait en moi. L’inattendu est une arme de séduction. Ce n’était pas sans intention que Pierre me faisait découvrir ses objets rituels. Il savait que je fuyais plus que tout la banalité. Tout ce qui sort de l’ordinaire sollicite mon regard, retient mon attention et m’attire irrésistiblement.
Les accessoires de la domination peuvent paraître, quand on en ignore les dangers et les douceurs, témoigner d’un goût douteux. Comment un homme en apparence aussi distingué, aussi classique d’allure, pouvait-il oser ainsi décorer son cadre de vie d’objets de supplice ? L’exposition de ce matériel presque chirurgical – pinces, spéculums, anneaux… – aurait pu me terroriser et m’inciter à fuir ce maniaque sexuel. Mais bien au contraire, cet étalage me rassura par sa franchise qui éveilla un trouble profond en moi.
Pierre agissait tel qu’il était dans la réalité : directement, sincèrement, sans détours et surtout sans mensonges. Instinctivement je lui faisais confiance. Je peux paraître avoir cédé à la curiosité. Quelque chose en moi me poussait à mieux connaître cet homme et à recommander mon âme à lui. En fait, j’avais la sensation de marcher depuis trop longtemps seule dans la nuit. J’éprouvais un véritable soulagement en étant persuadée d’avoir enfin rencontré mon guide.
À un certain moment, je me suis aperçue dans un miroir qui occupe un mur de la chambre. J’avais en face de moi une jeune fille de vingt ans aux cheveux sombres et bouclés, au regard noir intense, aux lèvres gonflées comme celles d’un enfant. Je regardais mon corps comme celui d’une rivale : les reins cambrés mais un peu trop larges, le buste fin alourdi par des seins ronds et lourds dont les pointes se dressent en permanence vers le ciel, comme pour l’implorer.
Cette étudiante « bon chic bon genre » qui fréquentait la fac n’était pas censée s’attarder en un pareil lieu, en compagnie d’un tel personnage. Malgré le cuir, l’acier et le latex, je suis restée avec lui ce soir-là. Je n’ai plus quitté cette maison et je suis devenue la compagne attentive de mon Maître. Car, en vérité, si j’ai le goût de l’aventure, si je recherche l’inattendu, j’aime avant tout me faire peur. Ceci explique sans doute cela. Le jeu des situations insolites m’excite et me séduit – d’en imaginer me grise – me met en transes et me plonge dans un état second où tout mon être se sent autorisé à se dédoubler, oubliant ainsi toutes les contraintes dressées par une éducation trop sévère. C’est moi sans être moi. Je pense sincèrement que cette sorte de schizophrénie me permet de libérer certaines pulsions refoulées. Le double jeu déculpabilise.
Je suis d’une nature réservée, mes amies me savent timide et peu sûre de moi malgré mon attirance pour certaines aventures.
Jusqu’à ma rencontre avec Pierre, il m’était difficile de m’imaginer dans des situations que je jugeais scabreuses. Je n’aurais jamais osé, à cette époque, jouer le rôle d’une prostituée.
Je m’y serais refusée, en prétextant que ce rôle ne me convenait pas parce qu’il ne faisait pas partie de mes fantasmes.
Mes expériences avec Pierre m’ont appris ceci : si j’étais incapable de devenir une bonne et authentique putain, j’acceptais avec joie de jouer ce rôle pour le plaisir de mon amant. Sa fierté à ma soumission me procurait une exaltation proche de la jouissance. Était-ce alors seulement de ressentir la satisfaction de l’homme aimé ? Ou déjà le fait de me livrer sans condition à un tabou social et de le transgresser, avec l’alibi de plaire à mon amant et d’agir sur son ordre, me faisait- il connaître des sensations inouïes ? Était-ce l’humiliation de me faire traiter de petite pute qui me donnait ce plaisir ou la formidable évasion dans un univers ou je n’aurais jamais osé pénétrer toute seule, sans Lui ?
J’ai appris à crier haut et fort que je suis une putain, une chienne, quand un inconnu me prend sous les yeux de mon Maître. Je proclame alors que je suis une salope et je sais le devenir lorsque j’en ai vraiment envie. Agir en phase avec mon instinct de femelle me fait infiniment jouir surtout lorsque je sais mon Maître attentif au moindre attouchement, à la moindre humiliation de la part des hommes auxquels il me livre.
L’un des plus grands bonheurs de la vie est de pouvoir liquider les tabous qui nous habitent. Je ne sais rien de plus enrichissant sur la connaissance de soi que d’y parvenir.



II
LA RÈGLE DU JEU


Le jeu des relations entre le maître et son esclave est subtil et délicat. Les esclaves doivent savoir indiquer aux maîtres les limites à ne pas franchir. L’autorité absolue est un savant jeu d’équilibre, le moindre faux pas rompt l’harmonie et au-delà brise la considération que l’un porte à l’autre.
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